À propos d'un récent article sur la protohistoire catalane by Moret, Pierre
La rédaction de la revue Pyrenae m’a fait l’honneur de me demander de commenter un
article publié par Joan Sanmartí dans un numéro précédent, sous le titre « From local
groups to early states: the development of complexity in protohistoric Catalonia » (Sanmartí,
2004). Honneur deux fois redoutable, en réalité : en premier lieu à cause de l’ampleur des
thèmes brillamment traités par l’auteur, mais aussi parce que je ne saurais à aucun titre me
considérer comme un spécialiste de la protohistoire de la Catalogne. C’est plutôt, si je puis
dire, comme voisin, depuis l’observatoire du Bas Aragon où je mène des recherches depuis
quelques années, que je réagirai à la synthèse brossée par Joan Sanmartí. Conformément
aux usages qui, me semble-t-il, font tout l’intérêt d’un tel forum de discussion, j’essaierai
d’exposer avec franchise et sans détours les observations que m’ont inspirées un des arti-
cles les plus stimulants qu’il m’ait été donné de lire depuis plusieurs années dans le domai-
ne de la protohistoire péninsulaire.
Mes commentaires seront partiels — il ne s’agit pas d’un compte rendu — et porteront,
inévitablement, sur les points qui me paraissent discutables ou sur lesquels des complé-
ments ou des nuances peuvent être apportés, au risque de donner l’impression que la
balance penche du côté négatif. Il n’en est rien, je tiens à le dire d’emblée : nous sommes
en présence d’une contribution majeure, expression d’une recherche personnelle et col-
lective qui a atteint sa pleine maturité. J. Sanmartí n’a pas craint de prendre à bras le corps
la totalité de l’âge du Fer, sur un vaste espace territorial qui va des Pyrénées à l’Ebre. A une
époque où la myopie et la frilosité disciplinaire nous conduisent vers des champs d’inves-
tigation toujours plus étroits, plus spécialisés, et où l’on préfère souvent la prudente com-
modité des résultats factuels accumulés sans but précis aux risques qu’entraîne le choix
d’une interprétation, cette démarche doit être saluée. En reposant de vieux problèmes
dans un cadre conceptuel élargi et dépoussiéré, en les éclairant à la lumière des tendan-
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ces récentes de l’anthropologie et de l’économie politique, l’auteur contribue à renouve-
ler et stimuler la recherche ; en rassemblant dans une réflexion d’ensemble des données
archéologiques dispersées et souvent difficiles à connaître, il combat le tropisme particu-
lariste, micro-local, qui menace constamment la pratique de l’archéologie. Pour toutes ces
raisons, l’ensemble cohérent et fortement articulé du point de vue théorique que forment
les travaux récents de J. Sanmartí (il faut en effet rapprocher de cet article plusieurs autres
publications touchant des thèmes connexes, notamment Sanmartí, 2001; Ruiz & Sanmartí,
2003) feront date dans l’histoire des recherches sur l’âge du Fer ibérique.
Nord-Est ou Catalogne?
Ma seule réticence importante ne concerne ni les choix théoriques ni le contenu des ana-
lyses de l’auteur. Elle s’adresse aux limites géographiques qu’il a choisies sans les discuter
ni les justifier explicitement, voire en laissant subsister autour d’elles certaines ambiguï-
tés. Le titre de l’article annonce qu’il sera question de la Catalogne, c’est-à-dire, doit-on
supposer, du territoire défini par les limites administratives de la Catalogne actuelle. Mais
dans le texte, l’auteur se réfère tantôt à la Catalogne, tantôt à « l’Ibérie du Nord-Est » ou
aux « régions Nord-Est de la péninsule Ibérique », ce qui est une notion bien différente
— géographique plutôt que politico-administrative — et nécessairement plus vaste.
L’incertitude s’accroît quand on se réfère à la carte de la figure 1, qui présente dans un rec-
tangle tout le Nord-Est de la péninsule Ibérique, des Pyrénées au delta de l’Ebre et vers
l’intérieur jusqu’à Caspe, sans indiquer les limites de la Catalogne actuelle. Quel est donc
le cadre de référence? Celui du titre, ou celui de la figure 1?
La lecture attentive du texte ne laisse en fait pas de doutes: tous les sites archéolo-
giques cités appartiennent à la Catalogne ; les régions voisines ne sont pas prises en comp-
te ou du moins leurs sites archéologiques n’ont pas été inclus dans le corpus qui sert de
base aux analyses de l’auteur. J’aurais préféré, quant à moi, que J. Sanmartí prît en consi-
dération l’ensemble de ce Nord-Est ibérique. Certes, l’archéologue est souvent obligé de
donner à son aire de recherche des limites conventionnelles, plus ou moins aléatoires,
puisque les limites réelles des territoires protohistoriques ne sont presque jamais connues.
Mais dans la perspective globale qui est la sienne, la démarche la plus cohérente aurait été
de faire coïncider le cadre de l’étude avec les grandes unités géographiques du Nord-Est.
Plusieurs solutions étaient possibles : se limiter à l’espace côtier des plaines littorales, leur
adjoindre l’arrière-pays montagneux, ou encore aller jusqu’à la dépression de l’Ebre : n’im-
porte laquelle de ces combinaisons est légitime, pourvu qu’elle s’appuie sur les articula-
tions et sur les limites d’une région naturelle.
Au contraire, à l’échelle choisie par J. Sanmartí, les limites administratives actuelles
sont des obstacles à la bonne compréhension des réseaux d’échanges et de commerce, des
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gradients d’influence, des voies de transmission des modèles techniques et culturels qui
mettent en jeu sur la longue durée les populations protohistoriques du Nord-Est de la
péninsule. Pire, ces limites artificielles peuvent dans certains cas provoquer des distorsions
dans l’interprétation des données archéologiques. Il suffit de regarder une carte physique
de la péninsule pour constater que la basse vallée du Segre, autour de Lérida, se trouve
par rapport au littoral dans une situation comparable à celle des vallées du Bas Aragon
(Algars, Matarraña, Guadalope) : même éloignement, même position au-delà d’une chaî-
ne montagneuse prélittorale, même concentration des sites autour d’un affluent de l’Ebre.
D’un point de vue strictement géographique, il n’est pas logique d’inclure dans l’analyse
les sites de la dépression de Lérida, parce qu’ils sont catalans, et d’en exclure leurs vis-à-
vis du Matarraña parce qu’ils sont aragonais, surtout si l’on trouve dans cette dernière val-
lée la plus forte densité de sites protohistorique fouillés de toute la péninsule Ibérique !
Je crois qu’il faudrait, en la matière, s’inspirer d’un Pere Bosch Gimpera qui, voici près
d’un siècle, n’hésita pas à faire le pénible voyage de Barcelone à Calaceite pour entamer
le long du Matarraña son ambitieux programme de fouilles sur des sites de l’âge du Fer,
sans se demander si les hasards de la reconquête chrétienne les avaient placés du côté de
la Terra Alta (comme La Gessera) ou du côté de la Tierra Baja (comme Tossal Redó et une
douzaine d’autres sites étudiés par lui dans la province de Teruel).
On dira que je « prêche pour ma paroisse », puisque c’est dans cette vallée du
Matarraña que j’ai le plus travaillé ces dernières années (Moret et al., 2005). Mais je crois
pouvoir montrer, sur deux exemples, que l’inclusion de cette comarca limitrophe dans l’étu-
de de J. Sanmartí lui aurait permis d’aller plus loin dans ses analyses, de les étayer sur des
données plus précises et plus nombreuses que celles que peut fournir, en l’état actuel
des recherches, la rive gauche de l’Ebre.
Au VIIe siècle et au début du VIe siècle, l’importance que revêt le trafic des amphores
phéniciennes dans le Bas Ebre ne peut être perçue dans toute son ampleur que si l’on étu-
die leur diffusion jusqu’au Bas Aragon. Il n’est pas anodin de constater que tous les sites
de cette époque qui ont été récemment étudiés dans la vallée du Matarraña ont livré des
fragments d’amphores phéniciennes. Le grand nombre de sites de cette époque qui ont
été fouillés dans cette vallée aurait permis à J. Sanmartí de tester son modèle théorique
sur le rôle des chefs lignagers et les processus de redistribution (pp. 16-19), en croisant un
certain nombre de variables : présence de matériel phénicien, taille des villages, présence
de fortifications, distance entre les villages, mobilier des tombes tumulaires, etc. Une telle
étude est impossible à envisager dans d’autres régions où les fouilles sont ponctuelles et
ne permettent pas de réfléchir sur des réseaux.
Pour le VIe siècle, J. Sanmartí constate que les données concernant les formes d’habi-
tat sont très déficientes en Catalogne (p. 20). La prise en compte des maisons fortifiées iso-
lées de la Terra Alta, comme La Gessera, ou du Matarraña, comme Tossal Montañés (sur
ces deux sites : Moret et al., 2005), lui aurait permis de donner un contenu plus précis à
son modèle de développement d’une aristocratie héréditaire, par ailleurs bien argumenté
du point de vue théorique. Il est en effet certain que ces maisons-tours étaient des rési-
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dences aristocratiques différenciées par rapport à l’habitat rural courant, et que c’étaient
des lieux de thésaurisation de biens de prestige (par exemple la coupe de bucchero nero de
La Gessera) et de concentration des moyens de production (métallurgie du bronze, tissa-
ge et mouture des céréales à Tossal Montañés). De plus, un lien peut être établi entre ces
maisons-tours et des tombes isolées à mobilier exceptionnel (cratère de Grèce de l’Est de
Torre Cremada). Tous ces éléments constituent une illustration parfaite du mécanisme
théorique exposé p. 22 : « the emerging hereditary elite may have underlined its promi-
nent position by restricting the distribution of the imported material ». Cette stratégie res-
trictive ne s’applique d’ailleurs pas seulement à l’intérieur de la communauté : elle s’exer-
ce aussi à l’échelle du territoire. Nous avons pu observer qu’au VIe siècle, les biens de
prestige (armement, vaisselle importée) sont concentrés dans un secteur limité du bassin
du Matarraña, et que l’on n’en retrouve pratiquement aucune trace dans les secteurs plus
occidentaux de la vallée de l’Ebre. La situation privilégiée du secteur de Calaceite, au car-
refour des deux principales routes terrestre qui reliaient le Bas Aragon au Bas Ebre (l’une
par Coll del Moro et Gandesa, aboutissant à la Foia de Mora ; l’autre par le col de Prat de
Comte, aboutissant à Benifallet par le Barranc de Xalamera), n’a pas débouché sur une
dynamique de redistribution. Les importations sont en quelque sorte confisquées et thé-
saurisées sur place, à l’initiative et au bénéfice probablement exclusif de l’aristocratie loca-
le (Moret et al., 2005). Cette stratégie d’accaparement était un facteur de déséquilibre, tant
sur le plan social que sur le plan économique. Elle n’était sans doute pas viable à long
terme, et la disparition soudaine des maisons fortes et des tombes riches, au plus tard au
début du Ve siècle, indique que le système mis en place vers le milieu du VIe siècle n’a pas
tardé à s’effondrer.
La place de la démographie
La croissance de la population apparaît comme un facteur clé dans le raisonnement de
l’auteur (notamment p. 13 et 19). C’est elle qui est à l’origine des transformations écono-
miques, sociales et politiques qu’il décrit. On peut résumer graphiquement de la façon sui-
vante la chaîne de causalités qui forme l’ossature de son modèle pour la période préibé-
rique (p. 19) :
Croissance démographique > risque de pénurie > développement d’une « économie
politique » > formation d’une élite héréditaire > hiérarchisation et stratification accrue de
la société.
Le point faible de cet enchaînement causal, c’est son point de départ. L’augmentation
de la population ne peut pas être considérée comme la cause première d’un processus
P. MORET À propos d’un récent article sur la protohistoire catalane
146 PYRENAE, núm. 36, vol. 2 (2005) ISSN: 0079-8215 (p. 143-150)
Pyrenae 36-2 001-204  14/12/05  08:47  Página 146
de développement d’une société, quelle qu’elle soit. Elle est elle-même la conséquence
d’une transformation antérieure qui peut être de nature économique (progrès tech-
nique), ethnique (immigration), sociale (modification du statut des personnes) ou cul-
turelle (modifications des usages concernant la régulation des naissances, etc.), et cette
liste n’est pas limitative : on peut même envisager des facteurs totalement extérieurs,
comme une amélioration climatique. Le modèle est donc incomplet : il manque une
explication pour cette croissance initiale qui déclenche tout le processus. Sa cause est-
elle endogène ou exogène ? Structurelle ou conjoncturelle ? Aucune proposition n’est
faite à cet égard.
En reprenant le même exemple, celui des communautés de la fin du VIIe siècle, il est
théoriquement possible de présenter un scénario qui introduirait à peu près les mêmes
facteurs, mais dans un ordre inverse, la croissance démographique apparaissant comme
une résultante et non plus comme une prémisse non motivée :
Prise du pouvoir par une élite exogène > stratification de la société > suppression des
conflits horizontaux entre petites communautés segmentaires > diminution de l’insécuri-
té et suppression des déprédations de type razzia au sein de cette communauté politique
élargie > augmentation des ressources alimentaires > croissance démographique.
Ce modèle n’est à mons sens ni plus ni moins vraisemblable que celui de l’auteur. Il
présente lui aussi une faiblesse que je n’ignore pas : celle de supposer à l’origine l’inter-
vention d’un élement exogène (mais nous verrons plus loin que la question des migra-
tions n’est plus tabou…). Pour ma part je n’ai de préférence ni pour l’un ni pour l’autre ;
d’autres variations sur le même thème, plus adéquates sans doute, pourraient d’ailleurs
être imaginées. L’époque préibérique est encore trop mal connue pour que l’on puisse
trancher entre une multitude de modèles tous également plausibles.
La question des migrations
En ouvrant avec la prudence qui s’impose le délicat dossier des migrations (pp. 27-30),
J. Sanmartí s’inscrit dans une tendance de la recherche protohistorique actuelle qui com-
mence à trouver des échos en péninsule Ibérique (voir par exemple, en ce qui concerne
les Celtibères, Marco Simón, 2004). Il a raison d’insister sur la nécessité de lever le tabou
qui pèse depuis plus d’une génération sur les notions de migration et de déplacement de
populations, en tant que facteur explicatif — parmi d’autres — de l’évolution et de la trans-
formation des sociétés anciennes. J’ajouterai d’ailleurs un argument à sa plaidoirie: comp-
te tenu de ce que les sources historiques nous apprennent sur des sociétés comparables
dans d’autres parties du monde et à d’autres époques, il serait statistiquement improba-
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ble que la région considérée n’ait été touchée par aucun phénomène migratoire (qu’il fût
ou non violent) pendant le demi-millénaire de l’âge du Fer. Le fait migratoire est une don-
née incontournable de la protohistoire européenne, même si ce n’est pas, comme on le
croyait au début du XXe siècle, la clé qui explique toutes les ruptures. A cet égard, on ne
peut qu’abonder dans le sens de J. Sanmartí quand il parle de cause « possible » (p. 27)
et « non exclusive » (p. 29).
Cette revalorisation théorique ne constitue qu’une première étape. La seconde — celle
de l’identification matérielle des phénomènes migratoires — est beaucoup plus difficile à
franchir, voire, dans certains cas, quasi impossible. Les critères que cite J. Sanmartí (p. 29)
sont malheureusement inutilisables: notre connnaissance des communautés ibériques n’a
pas atteint un degré de finesse suffisant, ni sur le plan chronologique, ni sur le plan anthro-
pologique, pour permettre d’identifier des phénomènes tels que la dominance des jeunes
hommes dans les nécropoles ou la succession de plusieurs vagues d’installations dans un
laps de temps relativement bref.
A titre d’hypothèse, J. Sanmartí défend l’idée d’une migration issue du Sud-Est de la
péninsule qui pourrait expliquer, vers le milieu du VIe siècle, une « rupture dans la trans-
mission culturelle », rupture qu’il identifie à partir de deux transformations soudaines
(p. 28) : 1) le fait que les nécropoles ibériques apparaissent ex novo, sans strate antérieu-
re ; 2) l’apparition soudaine et massive de la céramique ibérique dans toute la région lit-
torale, presque simultanément, vers le milieu du VIe siècle.
Je ne suis pas sûr que ces deux arguments soient pleinement convaincants. Concernant
les nécropoles, nous savons — grâce à J. Sanmartí lui-même, auteur de la meilleure syn-
thèse sur la question — que les nécropoles typiquement ibériques sont rarissimes en
Catalogne entre le milieu du Ve et la fin du IIIe siècle. On n’en connaît véritablement que
deux : celle de Puig de Serra près d’Ullastret et celle de Cabrera de Mar (Sanmartí, 1992 :
92-93). S’il y eut un courant migratoire significatif à partir du VIe siècle, comment expli-
quer que les migrants venant du Sud, d’une région où les nécropoles sont nombreuses,
aient abandonné presque partout leurs rites funéraires lorsqu’ils s’installèrent dans le
Nord-Est ? Cette rareté des nécropoles ibériques plaide, au contraire, en faveur d’un
apport méridional extrêmement réduit, voire marginal.
D’autre part, l’idée d’une absence de continuité dans les nécropoles entre le VIe et le
Ve siècle doit être nuancée. Je prendrai ici l’exemple de la nécropole de Mianes (Santa
Bàrbara, Montsià). La publication récente du matériel exhumé par Francesc Esteve Gàlvez
dans les années 1968-1970 permet en effet d’allonger notablement la durée d’utilisation
de cette nécropole (je résume ici l’analyse publiée dans Moret, 2002 : 114). La présence
d’épées à antennes confirme que les tombes les plus anciennes se situent vers 550, tandis
qu’une falcata damasquinée, très richement décorée, est un élément beaucoup plus récent,
datable entre 375 et 350. Nous voilà donc en présence d’une nécropole qui fut utilisée,
apparemment sans discontinuer, du milieu du VIe siècle au milieu du IVe siècle. Dans ce
secteur du Bas Ebre, il n’y a donc pas eu de rupture — ni démographique, ni culturelle —
entre l’Ibérique Ancien et l’Ibérique Moyen. Le village dont dépendait la nécropole de
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Mianes a continué son existence avec les mêmes coutumes funéraires et le même mobi-
lier céramique.
En ce qui concerne la céramique, la rapidité du processus d’adoption de la vaisselle
fine de type ibérique, du Bas Ebre jusqu’au Languedoc Occidental, peut s’expliquer par le
succès et la diffusion rapide parmi les populations locales d’une technologie nouvelle, celle
du tour de potier. C’est seulement si cette diffusion était accompagnée par des modifica-
tions profondes dans tous les autres domaines de la culture matérielle, que l’on pourrait
envisager de la mettre en relation avec des déplacements de population. Or, très peu d’in-
dices vont dans ce sens.
Je crois pour ma part que le processus d’ibérisation du VIe siècle ne modifie pas subs-
tantiellement le fond ethnique de la région. Des changements incontestables intervien-
nent au cours de cette période, mais ils concernent principalement la sphère technolo-
gique, plus particulièrement la poterie (avec la généralisation du tour rapide et la
standardisation des formes et des décors), les arts des métaux (avec l’essor de la métallur-
gie du fer) et l’agriculture (avec l’apparition de la meule rotative). Ces acquisitions ont eu,
sans aucun doute, d’importantes conséquences économiques. Mais l’image que nous ren-
voient les données archéologiques ne doit pas être surévaluée. Certes, la poterie se renou-
velle à partir de modèles venus du littoral alicantin et valencien, mais que représente ce
changement au regard des comportements sociaux, des sentiments d’identité, des faits lin-
guistiques, des croyances religieuses, toutes choses dont l’évolution échappe presque com-
plètement à notre prise ? Les Celtibères n’ont-ils pas, eux aussi, adopté une partie du réper-
toire céramique ibérique, sans rien perdre de leur spécificité culturelle celtique ?
A propos de Celtes, j’avoue avoir été surpris de ne pas voir évoquée, dans cette par-
tie consacrée aux migrations, le problème gaulois. La seule éventualité présentée est celle
d’une migration venue du sud à l’Ibérique Ancien, laissant à l’écart un dossier que l’au-
teur a lui-même contribué à alimenter par un important article (Sanmartí, 1994) : je veux
parler des déplacements de populations celtiques au second âge du Fer. Pourquoi les armes
de type laténien sont-elles si largement dominantes dans les tombes « ibériques » de
Catalogne ? Pourquoi voit-on des têtes coupées exposées, à la manière gauloise, sur des
piliers ou sur des fortifications à Puig de Sant Andreu, à l’Illa d’en Reixac, à Puig Castellar ?
On peut certes voir là des influences superficielles ou des emprunts ponctuels, des filtra-
tions culturelles comme il est normal d’en rencontrer sur les marges du monde celtique.
C’est une lecture possible. Mais si l’on entreprend de réévaluer sans parti pris aucun la
vieille question des migrations, ces éléments devront eux aussi être placés dans la balance.
Pour conclure, une dernière remarque. Les analyses et les reconstructions les plus
brillantes et les plus convaincante de cet article valent surtout pour la région littorale, de
l’Empordà au Bas Ebre. La société urbanisée et d’une complexité avancée que décrit
J. Sanmartí correspond sans nul doute aux données de plus en plus abondantes que livre
cette frange côtière. Le tableau est-il valable aussi, ou l’est-il au même degré pour les
régions de l’intérieur ? La question est ouverte. Pour les IVe et IIIe siècles, une réponse affir-
mative sera peut-être apportée à l’avenir par le développement des fouilles et des pros-
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pections. Mais pour la fin du VIe siècle, il me paraît douteux qu’on découvre un jour dans
la dépression de l’Ebre des villes ou des ébauches de villes comparables à celle d’Ullastret.
En revanche, il conviendrait sans doute de mieux valoriser l’originalité profonde des for-
mules architecturales adoptées par les aristocraties de ces régions, qui quoique spectacu-
laires et complexes sont des formules non urbaines : je pense notamment aux maisons-
tours de la rive droite de l’Ebre et, pour la région de Lérida, à la forteresse d’Els Vilars.
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